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			À mes chats, qui se sont drapés autour de mes bras pendant que j’écrivais ces lignes.


	

		




		

			1. L’homme en costume


			 


			Karl Andrews plaça un carton sur chacune de ses épaules et se faufila dans la foule jusqu’à l’étal situé juste à côté du vendeur de jus d’orange fraîchement pressé. Une poussette roula sur son pied et il s’écarta pour éviter un choc avec la roue arrière. Un chien jappait près de son autre jambe. Jésus.


			La sueur dégoulinait à la racine de ses cheveux. Cela chatouillait. La chaleur étouffante ne tarderait pas à transformer les odeurs de chacun en parfum. Délicieux. C’était son moment préféré de la semaine. Honnêtement. Qui n’aimerait pas vendre des vinaigrettes à la moutarde et faire des salades de roquette molle ?


			À vingt-sept ans.


			Parce que c’était le seul moyen de payer son loyer. Et de le délivrer d’un destin funeste de dîners de nouilles instantanées.


			Et bon, il n’y avait aucune chance qu’il en vive ! Il était chef cuisinier. Bon, d’accord, il n’avait pas de formation officielle, mais la nourriture qu’il créait parlait d’elle-même. Du bœuf Stroganoff qui fondait sur la langue, des aubergines marinées et du pesto de noix avec des raviolis de ricotta fraîche, un steak de thon accompagné d’une sauce au beurre et aux poivrons rouges rôtis. Les gens saliveraient s’il avait l’occasion de titiller leurs papilles gustatives.


			Mais personne ne connaissait son talent à l’exception de son ex, Will, ce qui n’était pas un gage de bon bouche-à-oreille. D’autant plus qu’il l’avait traité d’enfoiré et lui avait donné un coup de poing dans le nez la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Non pas qu’il ne l’avait pas mérité.


			Grâce à lui, il n’avait plus aucune famille à qui il pouvait montrer ou faire tester de nouvelles recettes. Enfin, plus maintenant. Le coup de poing était-il un remerciement suffisant pour cela ? Probablement pas.


			— Pourrais-tu faire cela encore plus lentement ? demanda une voix bourrue et énervée depuis l’arrière de l’étal. Nous avons déjà manqué deux clients.


			Eh bien, s’il n’était pas le seul à s’occuper de la mise en place… Il se mordit la joue pour éviter de répliquer. La seule raison pour laquelle il se donnait la peine de le faire, encore une fois, c’était parce qu’il avait besoin de l’argent. « J’y suis presque ».


			Il déposa les boîtes de sauces et se dépêcha de retourner à la camionnette du patron pour les laitues. Les bras chargés, Karl recula pour fermer les portes. Son pied heurta le trottoir et il trébucha, reculant contre un passant. 


			— Désolé !


			Il se redressa rapidement.


			Un grognement lui répondit. Il aperçut un mec costumé en train de lisser sa veste et sourit. Dans une ville de cette taille, un homme en costume un samedi matin était plutôt rare. Non pas qu’il s’en plaignait. Non, certainement pas. Mais si le type était agacé par la collision, il serait enchanté d’ici à ce qu’il traverse la rue. Il y aurait sans doute des taches de barbe à papa collantes sur sa belle veste – oh mince, était-ce une Armani ? – grâce aux enfants entre lesquels il devrait se faufiler.


			Il entendit son patron crier par-dessus la mer de têtes et se précipita aussi vite que possible vers le stand.


			— Enfin. Maintenant, je vais aller fumer une cigarette. Vends quelques salades. Rends-toi utile.


			Dès que son patron fut parti, Karl fit ce qu’il faisait toujours. Parce que, et oui il s’agissait d’une insulte, les moutardes étaient moyennes. Les vinaigrettes, elles, encore pires. Il s’empara d’une bouteille de vinaigrette vide et prépara un mélange de vinaigrette au miel et à la moutarde et de vinaigrette balsamique. Karl la testa. Ce n’était pas génial, mais c’était beaucoup mieux.


			— Une salade de roquette, merci, lança une riche voix masculine.


			Sans lever les yeux, Karl se tourna vers sa gauche et attrapa un bol en plastique.


			— Combien de cuillérées ?


			— Excusez-moi ?


			— Vous avez très faim ?


			Il leva les yeux vers le client. La première chose qu’il remarqua fut le costume. L’homme Armani venait lui rendre visite. Comme c’était gentil. Il ravala un petit rire. Lorsque son regard se posa pour la première fois sur le visage de l’homme, Karl inspira. Ce type avait vraiment réussi son coup. Il avait de grands yeux gris…


			— Je n’ai pas très faim. Deux cuillérées ?


			Karl acquiesça et ne cessa de jeter des coups d’œil à l’homme. Il lui semblait familier. L’avait-il déjà vu quelque part ? Peut-être qu’il travaillait à la banque locale. Oui, ça devait ça. Il prépara la salade et la lui donna. Mais même après avoir payé et récupéré sa monnaie, le type ne partit pas.


			— Vous vouliez autre chose ?


			L’homme en costume hésita.


			— Non.


			Il attrapa un peu de salade avec la petite fourchette en plastique et goûta.


			— Pas mal.


			Karl déplaça son poids d’un pied à l’autre. D’habitude, les gens ne faisaient pas de commentaires sur la salade. En réalité, les gens ne se tenaient généralement pas non plus devant l’étal pour la manger.


			L’homme en costume porta la fourchette à ses lèvres, comme s’il était plongé dans ses pensées. Ses yeux se plissèrent à nouveau vers lui.


			— Il y a autre chose.


			Il ne put s’en empêcher, il fronça les sourcils et se pencha vers l’avant.


			— Ah oui ?


			— Votre nom.


			D’habitude, c’était lui qui était direct. C’était bizarre – et plutôt agréable – d’être de l’autre côté. Karl lui adressa son sourire charmeur.


			— Karl, et le vôtre ?


			Mais il ne parvint jamais à la deuxième partie, car, dès qu’il eut prononcé son nom, l’homme pâlit. Il laissa tomber sa salade sur le comptoir, se retourna et partit.


			Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


			Aucun autre client ne faisait la queue, et il n’y avait aucune chance qu’il y en ait une avant un moment. C’était tout ce dont il avait besoin. Karl s’esquiva rapidement sur le côté de l’étal et se lança à sa poursuite. Il s’exclama d’une voix irritée :


			— C’était quoi ça ?


			Il arriva à ses côtés et, sans réfléchir, lui posa une main sur l’épaule.


			L’homme en costume s’arrêta, repoussant le bras de Karl. 


			— Laissez-moiiii…


			Il prit une profonde inspiration.


			— … laissez-moi tranquille.


			Karl comprit alors pourquoi ces yeux gris lui étaient si familiers. Parce qu’ils l’étaient. Il les avait déjà vus, froids, durs, en colère et pleins de larmes.


			— Paul, souffla-t-il. 


			Paul, le garçon qu’il avait ridiculisé. 


			Taquiné. Frappé. Paul. Cochon bègue. St-st-stupide, Pauly. Est-ce que j’ai bégayé, Paul ?


			Sa victime de l’école primaire.


			Paul ne répondit pas, mais Karl n’avait pas besoin de confirmation. Il se souvenait. Il recula de quelques pas, hocha la tête et regarda la foule aspirer Paul et son costume Armani hors de vue.


			Il retourna au stand, se sentant comme une merde, et… oh putain ! Son patron était de retour. Génial. Karl essaya d’afficher son plus beau sourire d’excuse, mais il n’était pas sûr d’en avoir un. Le patron croisa son regard et, sans le lâcher, il fouilla dans sa poche arrière et en sortit son portefeuille. Il tendit à Karl dix maigres dollars.


			— Maintenant, dégage, tu es viré.




		




		

			2. Mince alors et Désespéré 


			 


			Karl s’empêcha de claquer la porte du dix-septième restaurant où il venait de déposer son CV. C’était toujours la même chose. Le personnel était au complet, il n’y avait pas de job disponible ou un poste temporaire venait d’être pourvu, et « nous garderons votre CV dans nos dossiers, au cas où quelque chose se présenterait ». Mais il savait qu’au moins la moitié d’entre eux se moquaient secrètement de lui. Quoi ? Il veut travailler ici ? Mais il n’a aucune expérience.


			Il avait envie de lever les yeux au ciel. Il s’agirait d’une vraie expérience.


			Il avait donc revu ses prétentions à la baisse, en postulant pour être serveur dans ces restaurants. À chaque fois, ils jetèrent un coup d’œil à son mètre quatre-vingt-dix et secouèrent la tête. Si quelque chose se présente… Oui, bien sûr.


			Merde, il s’agissait de sa troisième semaine de recherches. Sans travail et avec déjà quelques semaines de retard sur le dernier mois de loyer, il avait cherché, il avait fait les fonds de tiroirs pour trouver quelque chose d’autre dans sa ville. Mais l’endroit était aussi sec qu’une femme désintéressée. Il avait donc emballé toutes ses affaires et s’était rendu en ville. Son lieu de résidence : sa Lamborghini 2010, sa fierté et sa joie. Une Reventon Roadster, s’il vous plaît.


			Mais ce n’était pas le meilleur endroit pour dormir.


			Et, pour lui, il était hors de question de la vendre. Oui, être sans-abri et les nouilles instantanées l’emportaient. En outre, son défunt grand-père la lui avait léguée (avant le scandale homosexuel et le fait que ses parents lui aient coupé les vivres). Donc, Lamborghini mise à part, il avait toujours besoin d’un travail. Il en avait désespérément besoin.


			Il s’arrêta au kiosque au coin d’une rue et acheta un journal. Après avoir commandé le café le moins cher possible au Starbucks, il feuilleta la section des offres d’emploi. Besoin d’un mécanicien (il savait conduire et faire une vidange, était-ce suffisant ? Peut-être fallait-il apprendre sur le tas ?), agent de surveillance de la voie publique pour le lycée du quartier sud, jamais de la vie. Professeur d’histoire. Informaticien. Comptable.


			Il parcourut les listes ; il devait bien y avoir quelque chose d’un tant soit peu en lien avec ses compétences de cuisinier. Il tourna la page. La seule offre d’emploi restante était un emploi d’assistante. Il s’apprêtait à refermer le journal quand quelque chose attira son attention. Cuisine légère demandée. Nettoyage. Des courses à faire. Il poursuivit sa lecture. L’offre était assortie d’un logement. Le salaire était également négociable, ce qui constituait un avantage certain. Surtout le premier. D’accord, il n’était en aucun cas une fille, mais on était au vingt et unième siècle. Un homme pouvait faire n’importe quoi, et lui-même était un touche-à-tout. À peu près. Et il pouvait supporter un peu de travail à la dure si c’était payant. Ce serait une promenade de santé. Excellent. Il l’encercla.


			 


			***


			Karl descendit la rue principale, se dirigeant vers le centre-ville. Il avait composé le numéro de téléphone pour l’emploi d’assistante ; un message automatique lui avait donné une adresse et une heure d’entretien après qu’il avait laissé son nom. Le lendemain matin, à huit heures, il se dirigea donc vers Union Street. Il espérait au moins aller dans la bonne direction. Il haussa les épaules. Il trouverait.


			Vingt minutes plus tard, il commença à être agacé. Où était-il, putain ? Bien évidemment que Union Street devait être la plus longue rue de tous les temps, et seule la moitié des maisons semblaient être numérotées. Il se serait cru dans Espion et demi. 


			Où es-tu, 106 ?


			Il compta les bâtiments à partir du dernier, où le 98 était noté. Il traversa une petite route. 105. 106. Ça devrait être là. Mais un hôtel ? Le Pomodrolly en plus ? Il avait dû mal noter l’adresse. À moins que ce ne soit juste l’endroit où se déroulait l’entretien, et que le job se fasse en réalité ailleurs ?


			Sur ce, il franchit les portes tournantes et pénétra dans le hall d’entrée en marbre poli. Il se dirigea vers la réception. 


			— Je suis ici pour passer un entretien pour le poste de…


			Puis il hésita. Il était peut-être capable d’occuper le poste d’assistante, mais il ne voulait pas le faire savoir. Plus précisément, il ne voulait pas dire le titre.


			— Le poste. 


			Il haussa intérieurement les épaules. Peut-être que cela suffirait.


			La réceptionniste en uniforme élégant sourit, montrant ses dents parfaites. Karl passa sa langue sur les siennes, cherchant l’éclat au coin de sa dent de devant. Cette nuit-là, il ne l’oublierait jamais. Non.


			— Le directeur de Pomodrolly, monsieur Hyte, fait passer des entretiens pour une…


			Son sourire s’élargit.


			— … assistante. C’est à cela que vous faisiez allusion ?


			Il toussota pour surmonter l’embarras qui lui montait aux joues. À quel point avait-il besoin de ce travail ?


			— Oui, c’est celui-là.


			Beaucoup, semblait-il.


			 


			***


			Il suivit les indications qu’on lui avait données pour se rendre vers la secrétaire de monsieur Hyte au trente et unième étage, frappa et entra. Une petite femme avec un accent prononcé (allemand ?) l’accueillit.


			— Que puis-je faire pour vous, monsieur ?


			Derrière elle, les portes du bureau du directeur étaient entrouvertes et, de là où il se trouvait, il pouvait voir le revers de la manche de l’homme et sa main saisir un stylo sur un vieux bureau en chêne.


			— Hum…


			Il sortit son CV de son sac à bandoulière et le tendit à la femme.


			— Je suis ici pour le poste. J’ai laissé un message.


			Ses lèvres s’entrouvrirent. Confuse, elle vérifia l’écran de son ordinateur.


			— J’ai un rendez-vous avec madame Andrews pour huit heures et demie.


			— C’est monsieur Andrews.


			Bien évidemment.


			Il recula lorsqu’elle jeta un coup d’œil sur son CV. Elle fronça les sourcils. À quoi cela servait-il ? Et pourquoi lisait-elle si studieusement ? Il s’agissait surtout d’un travail de nettoyage et de rangement. D’accord, il n’avait pas d’expérience dans ce domaine, mais vraiment, à quel point cela pouvait-il être difficile ? Karl essaya de ne pas penser à son ancien appartement, aux vêtements éparpillés dans la pièce, au lit défait, à la salle de bains qui n’avait pas été nettoyée depuis que son ex y vivait. Tout simplement parce qu’il ne l’avait pas fait avant. Enfin, c’était l’histoire à laquelle il se tenait.


			Elle leva à nouveau les yeux, et le froncement de sourcils ne fit que s’accentuer.


			— Mais vous n’êtes pas une femme.


			Alors qu’elle disait cela, un peu plus fort que nécessaire, Karl remarqua un mouvement dans le bureau du directeur. Il le suivit des yeux alors qu’il posait le stylo qu’il tenait. Était-il en train d’écouter ? Pourquoi n’était-il pas venu lui-même ? Fainéant.


			Il feignit un sourire poli.


			— Je suis désolé, ce travail implique-t-il la nécessité d’avoir un vagin ? Ce petit détail a été omis dans la description de poste.


			La femme sursauta. Un ricanement s’échappa de la pièce voisine. Puis une voix amusée lança :


			— Faites-le entrer. Je n’ai pas besoin d’être poursuivi pour discrimination, Maggie. S’il convient pour le poste, c’est tout ce qui compte.


			Elle se leva brusquement et lui fit signe d’entrer dans le bureau de monsieur Hyte. Avant même qu’il n’ait atteint la porte, elle s’était précipitée à l’intérieur et avait déposé son CV. Ce n’était pas si difficile finalement, n’est-ce pas ?


			Karl, qui s’efforçait de retrouver sa dignité, entra dans le bureau et se figea.


			— Putain.


			La tête du directeur se releva en entendant son étonnement et Karl se retrouva à fixer de grands yeux gris. La situation ne pouvait pas s’améliorer. Non, mais vraiment.


			— Eh bien, bonjour, Paul.


			L’homme cligna des yeux pour ce qui devait être la cinquième fois. Peut-être pensait-il qu’il avait une hallucination. Karl prit place en face de lui. Il aurait bien aimé que ce soit le cas.


			— Qu’est-ce que tu fais ici ?


			La voix de Paul était tranchante et ses yeux plissés.


			Il essayait de garder son sang-froid.


			— Je suis là à propos du travail.


			— Non. Le poste a été pourvu.


			Il se leva.


			— Bonne journée.


			Karl grinça des dents un instant, puis tenta un sourire décontracté en faisant un geste vers Maggie.


			— Peut-être voudriez-vous suivre votre propre conseil, monsieur Hyte ?


			Puis, se penchant en avant, il ajouta :


			— Nous savons tous les deux que le poste n’a pas été pourvu.


			— Je ne sais pas comment tu peux t’attendre à ce que je t’engage, toi.


			La façon dont Paul mit l’accent sur le « toi » le fit se sentir un peu mal. D’accord, peut-être plus qu’un peu. Mais il n’avait pas l’intention d’en parler. La meilleure chose à faire serait de partir d’ici et d’essayer de trouver autre chose.


			Mais il avait passé tellement de temps à essayer. Il n’y avait rien d’autre. Il ne pouvait pas passer trois semaines de plus à dormir dans la Lamborghini. Et il commençait à manquer d’argent pour l’essence et la nourriture.


			— Écoute, dit-il franchement.


			Autant le laisser se réjouir de son humiliation.


			— J’ai vraiment besoin de ce travail.


			La ville se montrait un peu garce avec lui. Ne pourrait-il pas avoir une chance ?


			Paul jeta un coup d’œil sur le CV.


			— Non, tu n’es pas qualifié.


			— N’importe quoi.


			 Enfin, pas vraiment, mais là n’était pas la question.


			— Nous savons tous les deux pourquoi je n’obtiendrai pas ce poste.


			Comme Paul ne disait rien, Karl essaya une autre tactique. Il s’en voudrait plus tard.


			— Nous avons un passé. J’ai été horrible avec toi quand tu étais petit. Mais est-ce que ce n’est pas une certaine forme de revanche pour toi ? Je veux dire, faire le ménage et les courses, c’est un peu un travail dégradant. Et, je veux dire, tu as tout le pouvoir. Je dois faire ce que tu dis, n’est-ce pas ?


			Oui, il s’en voudrait bien.


			Cela montrait à quel point il était désespéré. C’était pathétique. Tu t’apitoieras sur ton sort plus tard.


			— N’est-ce pas un châtiment suffisant pour ce que j’ai fait ? Et puis, c’était il y a des années. Tu peux sûrement laisser tomber ?


			Paul se rassit et parcourut à nouveau le CV.


			— Il est dit ici que tu as organisé des cours de cuisine pour l’école primaire de Treewok. Tu as aimé ce travail ?


			Karl fut surpris par la question, mais acquiesça. C’était vraiment sa mission préférée. Les enfants étaient très enthousiastes, et ils l’écoutaient vraiment.


			— Même si c’était bizarre d’y retourner en tant qu’adulte.


			Il sentit un petit tiraillement sur ses lèvres.


			— C’est peut-être parce que tu n’avais personne à tyranniser…


			Paul se tut comme s’il venait de se rendre compte qu’il avait parlé à haute voix.


			Il poussa un soupir.


			— Je suppose que je te fais perdre ton temps.


			Il prit son sac en bandoulière et s’apprêta à se lever, lorsque Paul l’arrêta.


			— Je t’en veux depuis longtemps, Karl. D’une certaine manière, je te suis redevable. Sans tes railleries, sans ces choses que tu as faites, je n’aurais peut-être pas fait autant d’efforts pour m’améliorer. Je me suis entraîné tous les après-midis pendant des heures avec un orthophoniste. J’ai répété encore et encore comment te dire de t’éloigner et de me laisser tranquille. J’ai attendu d’avoir dix-sept ans avant de pouvoir parler correctement. Depuis que j’ai vingt ans, je n’ai jamais eu ce problème. Jusqu’à ce que je te revoie. Au marché, quand ça s’est reproduit… je me suis senti à nouveau comme ce Paul en colère, blessé et stupide.


			Karl garda les yeux rivés sur le coin du bureau. Oui, il avait été un sacré connard. On ne pouvait pas le nier. Il le savait aussi. Mais il ne l’avait jamais vraiment su – pas de la façon dont Paul en parlait.


			Après une pause, Karl s’empara du regard de Paul et se mit à le soutenir.


			— Je ne pense pas pouvoir m’excuser suffisamment.


			Cela fit réfléchir Paul. Troublant.


			Il passa la bandoulière de son sac sur son épaule et se dirigea vers la porte.


			— Attends.


			Il se retourna.


			— Je ne veux pas être ce type.


			Son froncement de sourcils avait dû être suffisamment interrogatif, car Paul expliqua :


			— Je ne veux pas garder de rancune pour toujours. Si tu es intéressé par le poste, je te donne une période d’essai de trois semaines.


			Karl ravala sa surprise et s’abstint d’un « Vraiment ? ». Au lieu de cela, il saisit l’occasion avec ce qu’il espérait ne pas être trop d’enthousiasme, d’impatience ou de désespoir.


			— J’accepte.


			— Attends. Tu n’as pas encore entendu les détails. Peut-être que tu changeras d’avis.


			Karl s’installa sur le bras du fauteuil. La pomme d’Adam de Paul oscilla de haut en bas. Son regard parcourut le costume. Ce type s’était bien débrouillé. Et il avait fière allure. Vraiment très fière allure.


			Non pas qu’il s’agissait là de pensées qu’il devrait entretenir à l’égard de son, eh bien, futur patron.


			— Il y a les choses habituelles : les courses, le ménage, la préparation des repas. Le plus important…


			Paul marqua une pause. Le pauvre homme semblait nerveux, tout à coup. 


			— Eh bien, c’est Charlie le plus important.


			— Charlie ?


			— Oui. Mon fils.


 		




		

			3. Mieux que la Lamborghini


			 


			Karl ne put s’empêcher de répéter ses paroles. 


			— Ton fils ?


			Lorsque Paul avait prononcé le nom de Charlie, une succession de possibilités s’étaient bousculées dans son esprit, commençant et se terminant par des chiens de différentes tailles. Le mot « fils » n’en avait pas fait partie.


			Il n’était pas fier des deux pensées qui suivirent :


			Ce travail était celui d’une nounou ?


			Cela signifiait-il que Paul était marié ?


			La dernière question aurait pu être accompagnée d’un « putain » silencieux. Même s’il savait que rien ne se passerait jamais avec Paul. Bien sûr.


			Pourtant, il se surprit à jeter un coup d’œil aux mains de Paul. Pas d’alliance. C’était curieux. Mais il valait mieux ne pas poser la question maintenant et la garder pour une autre fois. La priorité était d’obtenir le poste, après tout.


			— Waouh, donc tu es papa.


			Il avait en effet l’air responsable et adulte. Quand cela s’était-il produit ? Évidemment, il ne se sentait pas encore prêt. Vingt-sept ans, un âge encore si, si jeune. Pour avoir un enfant, en tout cas.


			— Quel âge a… Charlie ?


			Paul sourit. Cela changeait tout son visage quand il faisait cela. Les yeux de Paul étaient bordés de petites rides à force de sourire, ce qui lui donnait un visage beaucoup plus lumineux. Il avait même envie de dire que ses yeux pétillaient, mais ce serait probablement faux. De plus, ils ne faisaient probablement que refléter la lumière.


			— Il a presque quatre ans.


			Donc un bambin terrible, visiblement ? Non pas qu’il soit inquiet, un enfant, ça se gérait facilement. Tant que, oh…


			— Il est propre ?


			L’expression de Karl devait laisser transparaître une certaine inquiétude, car Paul se mit à rire. Le son avait un effet étrange et chaleureux sur lui. Ou peut-être était-ce simplement parce qu’il ne l’avait jamais entendu rire auparavant. Oui, c’était à cause de ça.


			— La plupart du temps, il l’est. Pendant la journée, oui. La nuit, il porte des couches d’apprentissage, mais tu n’auras pas à t’inquiéter de cela. En fait…


			Paul décrocha son téléphone.


			— Maggie ?


			Karl secoua la tête. Non, mais vraiment ? Il ne pouvait pas simplement se rendre sur place ?


			— Libérez mon emploi du temps pour la prochaine demi-heure. Je vais faire visiter l’appartement à Karl, lui expliquer le travail et lui montrer son, euh, logement.


			Karl observa Paul qui tambourinait sur le bureau tout en parlant. L’homme, et son fils – il n’avait toujours pas digéré cette information – devaient vivre à proximité si Paul parvenait à faire tout cela en trente minutes.


			— Euh, oui, ça serait bien.


			Il raccrocha le téléphone et se leva.


			— Suis-moi.


			Lorsqu’ils arrivèrent aux ascenseurs et qu’ils durent attendre, Paul passa sa main dans ses cheveux noirs. Le silence devint rapidement gênant. Karl joignit les mains, fit craquer ses jointures, ne manquant pas de remarquer que Paul grimaçait.


			— Hum, alors, quelles sont les heures de travail pour ce poste ?


			L’homme semblait soulagé d’avoir un sujet de conversation. Mais il ne savait pas pourquoi il n’arrivait pas à trouver lui-même un sujet.


			— Je suis un homme occupé.


			Karl n’arrivait pas à décider si cette phrase était arrogante ou simplement directe.


			— J’ai cinq hôtels à gérer et je suis occupé presque toute la journée. Mon employée actuelle…


			L’assistante, présuma Karl.


			— … est enceinte de huit mois et ses médecins lui ont conseillé d’arrêter de travailler jusqu’à la fin de sa grossesse. J’ai besoin de quelqu’un pour préparer le petit déjeuner le matin pour mon fils si je suis déjà sorti de la maison. Il m’arrive de me lever tôt pour voyager.


			Jusqu’à présent, la mère n’avait pas été mentionnée. Pouvait-on en déduire qu’il n’y en avait pas ?


			— Ensuite, poursuivit Paul, il faut emmener Charlie à l’école maternelle, peut-être faire quelques courses, ou, hum aller chercher des vêtements au pressing, puis aller récupérer Charlie. Je fais de mon mieux pour arriver à sept heures, afin de pouvoir manger avec lui avant qu’il ne se couche. Si le repas est prêt, il m’est plus facile de passer du temps avec lui. Préparer un petit quelque chose ferait donc aussi partie de ton travail.


			L’ascenseur s’ouvrit et ils entrèrent. Paul glissa une carte dans la fente située à côté du clavier.


			— Je sais que la journée est assez longue, mais quand Charlie sera à l’école maternelle, tu auras quelques heures pour toi, et tu seras tranquille dès que je rentrerai à la maison.


			Hum. Il semblait presque content de dire cette dernière phrase. C’est alors que Karl remarqua qu’ils se dirigeaient vers le haut, et non vers le bas comme il s’y attendait. Eh bien, eh bien, eh bien. Il vivait donc dans l’hôtel. Intéressant. Il supposait que cela répondait à la question qu’il s’était posée.


			Paul s’adossa à la rambarde et desserra un peu sa cravate.


			— As-tu ta propre voiture ou devras-tu m’emprunter une des miennes ?


			« Une des », oh mon Dieu. D’accord, peut-être que quelqu’un qui avait une Lamborghini ne devrait pas avoir le droit de faire un commentaire.


			— J’ai une voiture.


			Mais…


			— Tant mieux. Charlie a un siège auto…


			— Elle n’est pas très adaptée aux enfants.


			Paul balaya la question d’un geste de la main comme si, de toute façon, cela ne le dérangeait pas vraiment.


			— Je vais te trouver une place dans le parking. Tu pourras utiliser la Volvo avec Charlie.


			Une Volvo. C’était prévisible. Devrait-il aussi emmener le garçon à son entraînement de football ?


			Paul dut reconnaître l’expression de son visage, car, lorsque les portes s’ouvrirent, il lança : 


			— Bien évidemment, vous pouvez toujours prendre le bus.


			Haha. Très drôle, Paul.


			— La Volvo, c’est très bien.


			Karl resta en retrait lorsque Paul ouvrit la porte de son appartement situé au quarantième étage. En entrant derrière lui, il s’arrêta un instant pour admirer l’endroit. La porte d’entrée s’ouvrait sur un salon recouvert d’une épaisse moquette crème, avec d’imposantes bibliothèques en merisier, une télévision plasma de taille impressionnante dans un coin et, surtout, des fenêtres allant du sol au plafond et offrant une vue sur la ville.


			Mince alors. Où était la cuisine ?


			Il sortit de sa stupeur et se précipita à la suite de Paul, qui était déjà en train de faire des gestes et d’expliquer les choses.


			— … finir par passer l’aspirateur tous les jours. Je m’en excuse d’avance.


			Il gloussa, ce qui donna à Karl l’envie de prêter plus d’attention à ses paroles.


			— Pour ce qui est du nettoyage des vitres, de la salle de bains et de la poussière, une fois par semaine suffira. Il faudra peut-être laver le linge deux fois par semaine ; c’est fou ce que la présence d’un enfant augmente la charge de linge.


			Ils entrèrent dans une salle à manger avec une jolie table ronde nichée dans un coin, à côté d’une… oh, sympa. Une étagère entière de jeux de société. Et ce qui était encore plus sympa – en fait, elle était si belle qu’il aurait pu avoir un orgasme sur place – se trouvait être la cuisine. Un grand plan de travail, deux éviers.


			Il s’éloigna de Paul, contourna le bar du petit déjeuner et se dirigea vers le four.


			— OK, cuisinière à gaz… excellent.


			Paul lui jeta un regard confus, comme s’il ne savait pas trop comment prendre le fait que quelqu’un entre dans sa cuisine et, oui, ouvre les placards.


			— Karl. Tu te moques de moi ! Qu’est-ce que tu fais ?


			— Pour l’instant, je suis déçu. Pourquoi ces armoires sont-elles si vides ?


			Ce n’était pas possible. La description du poste indiquait implicitement qu’il fallait cuisiner. Il fouilla les placards du bas. Comment cela allait-il être possible de cuisiner avec aussi peu de choses ?


			— Tu n’as qu’une casserole et une poêle à l’aspect plutôt douteux.


			— Nous n’avons pas besoin de beaucoup, tu te débrouilleras. Des pommes de terre bouillies, un poisson et un légume nous suffiront.


			Karl ferma les yeux. Désolé, mais non. Il allait peut-être devoir se passer de l’équipement adéquat, mais il trouverait bien quelque chose. Il n’était pas question qu’il fasse quelque chose d’aussi banal.


			— Est-ce que je dois faire les courses dans le cadre de cette mission ? 


			Paul inclina lentement la tête. 


			— Je te donnerai un compte pour les choses nécessaires à la maison, y compris la nourriture et les produits de nettoyage.


			Comme Karl regardait à nouveau vers l’armoire à casseroles, Paul ajouta :


			— Pas d’ustensiles de cuisine frivoles.


			Il sonda le visage de Paul pour savoir à quel point il était sérieux et se heurta à un regard sévère, mais ferme.


			Il ne plaisantait pas.


			Bon sang de bonsoir.


			Ils firent rapidement le tour du reste de la maison. La chambre de Charlie était ornée d’une fresque représentant Winnie l’ourson et Tigrou, ainsi que d’un petit lit très bas, de tiroirs et d’une multitude de boîtes de jouets. Un enfant chanceux.


			Paul indiqua sa chambre, mais laissa la porte fermée. Ne savait-il pas que cela ne faisait qu’attiser la curiosité ? Heureusement qu’il s’en fichait.


			Il s’en fichait totalement.


			Karl s’arrêta brusquement, heurtant presque le dos de Paul. Il était si proche, un centimètre de plus et ils se seraient rentrés dedans. Il sentit une odeur d’après-rasage. Oh, ça sentait bon, il fallait qu’il découvre la marque. Paul se tourna brusquement et Karl bascula sur ses talons, souriant avec désinvolture. Il tapota la porte devant laquelle ils se trouvaient.


			— Et qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


			Paul tira à nouveau sur sa cravate. Karl avait envie de lui suggérer d’enlever cette fichue chose si elle l’ennuyait tant.


			— Ici, dit Paul en ouvrant la porte, c’est ta chambre.


			La bouche de Karl s’ouvrit. C’était énorme. Presque plus grand que son ancien appartement. Et il ne s’agissait que d’une seule pièce. Elle était simplement meublée d’un bureau, de quelques chaises, d’une grande armoire encastrée et d’un lit king-size face à une vue qui faisait qu’il ne voulait même pas savoir combien cet endroit devait coûter.


			Paul indiqua une porte à gauche de l’armoire.


			— Là, tu as un accès direct au hall extérieur, de sorte que le soir, tu n’auras pas à traverser l’appartement. Et, bien sûr, il y a une salle de bains et une douche derrière ces portes coulissantes.


			La mâchoire de Karl se décrocha. C’était un million de fois mieux que la Lamborghini. Que dormir dans la Lamborghini, en tout cas.


			— Alors, quand est-ce que je peux commencer ?


			Un sourire se dessina sur les lèvres de Paul avant qu’il ne se reprenne rapidement.


			— Tu peux commencer tout de suite, si tu veux. Je vais chercher Charlie à l’école aujourd’hui. Tu pourras le rencontrer quand je le ramènerai à la maison.


			Karl jeta à nouveau un coup d’œil à sa nouvelle chambre. Cela valait vraiment la peine d’être une « assistante ». Ou une nounou. Ou une femme de ménage. Ou n’importe quoi d’autre.


			— J’ai hâte de le rencontrer.


			Paul resta silencieux pendant qu’ils traversaient l’appartement. Il n’y avait aucune photo nulle part. Il avait espéré avoir un aperçu de Charlie et de toute la famille. Non, cela n’avait rien à voir avec la mystérieuse maman. Enfin, c’était ce qu’il se disait.


			Ses pas ralentirent lorsqu’ils atteignirent à nouveau le salon. L’appartement de Paul respirait la réussite, mais les tapisseries rouges et dorées, les peintures au doigt collées au mur avec des punaises et les jouets éparpillés près de la table basse lui donnaient aussi un air de famille.


			Quelque chose dont il avait été rejeté. Quelque chose que sa mère avait dit qu’il ne méritait pas.


			À ce moment-là, Paul se retourna. Karl se força à sourire. Enfin, il ne se força pas complètement. Le sourire était en partie réel. La partie qui n’arrivait pas à croire que le garçon à qui il avait fait la misère lui donnait une telle chance. Un garçon dont il ne s’était jamais soucié, comme il s’était soucié de sa famille, qui lui avait pourtant témoigné plus de compassion.


			Il se jura à ce moment-là qu’il se rattraperait auprès de Paul d’une manière ou d’une autre. Qu’il lui montrerait à quel point il était désolé et reconnaissant.


			Merde, il allait être le meilleur « assistante » qui soit.


 		




		

			4. Franc et sans tact


			 


			Karl porta ses affaires (un carton de bananes rempli de livres de cuisine et une valise pleine de vêtements) du parking à son nouveau logement. Il s’empressa de ranger le tout, de mettre les vêtements dans l’armoire et les articles de toilette dans la salle de bains.


			Son regard se posa immédiatement sur la porte située de l’autre côté du lavabo. Celle qui menait sans aucun doute à la chambre de Paul. Une salle de bains commune, hein ? Eh bien, ce petit détail avait été omis.


			Karl posa une paume sur la poignée, puis, avec un haussement d’épaules intérieur, l’ouvrit. Spacieux, grand lit, blablabla. À peu près la même que la sienne. À quoi s’attendait-il ? Un passage vers un grenier où il avait enfermé sa folle de femme ? Bon, il fallait arrêter de penser à cette femme.


			Un peu mal à l’aise dans cet endroit, seul, il prit son portefeuille et sortit. Un café s’imposait. Peut-être que ça tuerait les papillons dans son estomac. Euh, plutôt des abeilles sous adrénaline. Cela n’avait aucun sens. Il ne s’inquiétait sérieusement pas de sa capacité à gérer un enfant qui faisait probablement un tiers de sa taille. Même si Paul était un peu plus grand que lui, le gamin était peut-être plus grand. Mais là n’était pas la question.


			Avec une double dose d’expresso dans le corps, et toujours nerveux, Karl se rendit à pied au bord de l’eau. Paul lui donnait une chance, là. Paul. Une poignée de cailloux dans la main, Karl s’approcha du bord. Un emballage rouge et vert ondulait sous le doux balancement de l’eau. Resserrant sa prise sur l’un des cailloux, il visa la cible. Raté.


			Il devrait être sacrément chanceux d’avoir trouvé du travail. Il rata une nouvelle fois. Il était facile d’être joyeux et léger avec Paul, mais malgré les premiers sourires et le fait qu’on lui ait donné le travail, ce qu’il avait fait ne disparaissait pas. Peut-être que Paul lui avait accordé cette chance simplement parce qu’il ne voulait pas être rancunier. Dans trois semaines, à la fin de la période d’essai, il pourrait facilement lui dire d’aller se faire voir. Il se serait prouvé à lui-même qu’il était un type bien. Maintenant dégage de chez lui.


			Karl lança sa dernière pierre. Elle tomba très loin du morceau de déchet flottant.


			Il était ridicule. Tellement ridicule, putain. Qu’est-ce qui lui prenait ? Trois semaines à dormir dans une voiture, ça devait lui être monté à la tête.


			 


			***


			Karl passa devant madame Dents-Parfaites à la réception. Un signe de la main l’arrêta et il fit marche arrière.


			— Alors, vous avez obtenu le poste de monsieur. Hyte, hein ?


			Et comme ce n’était jamais une mauvaise chose d’être en bons termes avec le personnel de l’hôtel, il répondit par un « oui » amical.


			Elle hocha la tête avec énergie.


			— Vous savez, sans vouloir vous vexer, je suis surprise qu’un homme ait obtenu le poste. J’aurais pensé qu’il aurait voulu une figure plus maternelle autour de son fils, mais en fait, ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose. Toutes les femmes ont tendance à devenir dingues autour du patron et il a probablement besoin d’une pause.


			Elle se pencha en avant et haussa les sourcils en partageant les ragots.


			— Même enceinte, la dernière fille était une sacrée dragueuse.


			Karl, comprenant qu’il pourrait apprendre une chose ou deux sur Paul, se pencha vers elle.


			— Vraiment ?


			— Je pense qu’une partie de l’attrait réside dans le fait que personne ne peut l’avoir. C’est un véritable défi. Et tout le monde veut être celui qui réparera son cœur brisé.


			— Vous avez essayé, mademoiselle ? Attendez une seconde…


			Son cœur brisé ? Mais Dents-Parfaites lui avait déjà coupé l’herbe sous le pied.


			— C’est Natasha. Et non.


			Quelque chose dans la façon directe dont elle l’avait dit l’incita à la croire.


			— Qu’entendez-vous par « réparer son cœur brisé » ?


			Alors elle en resta bouche bée. D’une voix étouffée, elle demanda :


			— Vous ne savez pas ?


			Puis, sans qu’il ait besoin de répondre à cette question rhétorique, elle poursuivit :


			— Eh bien, je suppose que c’est normal que vous ne soyez pas au courant. Vous êtes nouveau ici, mais je pensais que la réputation de monsieur Hyte s’étendait bien au-delà de ces hôtels.


			— Réputation ?


			— Oh, oui. Depuis un an, monsieur Hyte est remonté en selle. Il sort avec une nouvelle femme au moins une fois par semaine. Jusqu’à présent, aucune d’entre elles n’a survécu à plus de deux rendez-vous.


			Karl s’aperçut qu’il avait appuyé ses coudes sur le comptoir et se redressa rapidement.


			— Quoi qu’il en soit, pour en revenir à la question du cœur brisé, reprit Natasha dont l’expression s’était rapidement assombrie, sa femme est morte en couches il y a bientôt quatre ans. C’est tragique, tout le monde aimait madame Hyte. C’était une femme tellement authentique.


			Karl sentit son pouls ralentir. Paul était veuf. Il n’y avait jamais pensé – juste supposé qu’ils s’étaient séparés ou quelque chose comme ça, mais morte ? Il commençait rapidement à avoir plus de respect pour cet homme.


			— C’est tragique.


			Natasha acquiesça.


			— Il a fait son deuil pendant quelques mois, puis s’est jeté corps et âme dans son travail. Si vous voulez mon avis, il travaille beaucoup trop. Et c’est un père célibataire. Je comprends que toutes les femmes s’intéressent à lui, qu’elles entendent son histoire et qu’elles le désirent encore plus. Comme si cela ne suffisait pas, il est riche et beau.


			Karl haussa un sourcil.


			— Quoi ? Je peux le trouver beau objectivement, même s’il n’est pas à mon goût.


			Ce fut à ce moment-là qu’un client se présenta à la réception. Karl lui fit un signe de tête et sortit, retournant à l’extérieur, réfléchissant à ce qu’il avait appris. Il vérifia s’il avait de l’argent dans sa poche. Il pourrait avoir besoin d’une bière plus tard.


			 


			***


			Juste avant de rencontrer l’enfant, Karl consulta le menu du restaurant de l’hôtel. Le plat du jour : champignons farcis au crabe. Ça n’avait pas l’air bien mauvais. Il jeta un coup d’œil à travers la baie vitrée, au-delà des convives, vers la cuisine ouverte. C’était peut-être un phénomène psychologique, mais chaque fois qu’il voyait un chef, il s’imaginait que c’était lui. C’était lui qui mélangeait des crevettes dans une poêle et ajoutait une pincée de citron vert râpé. Parfois, il ne pouvait tout simplement pas renoncer à l’illusion qu’il faisait le métier de ses rêves.


			Se forçant à rire de sa pathétique personne, il se dirigea vers les ascenseurs. À chaque numéro qui augmentait, Karl sentait ces abeilles reprendre vie. OK, c’était officiel, il était nerveux à l’idée de rencontrer le gamin – ce qui était ridicule. Il ne le côtoierait que pour le petit déjeuner et le prélude au dîner. L’heure des repas. Un défi supplémentaire pour son art en cuisine. Il pourrait peut-être apprendre une ou deux choses à Charlie. Il pourrait être son protégé. Un enfant de quatre ans pouvait éplucher des légumes, non ?


			L’ascenseur annonça son étage et il avança dans le couloir. Des cris stridents se faisaient entendre derrière la porte. Puis un rire. Celui de Paul, avec son timbre si particulier. Il ne pouvait pas rester planté là. Soit il frappait, soit il entrait. Karl se redressa, utilisa sa carte-clé et frappa en même temps.


			Appuyé sur le dossier du canapé se trouvait Paul portant un jean délavé et un polo vert. Tellement décontracté. Il aurait pu s’agir d’un autre homme. Il avait presque supposé que le type portait son costume jusqu’au coucher. Paul leva les yeux et ce regard gris entouré de cils épais se posa sur lui. Il se redressa immédiatement, laissant tomber les bras qu’il avait croisés sur sa poitrine.


			Oh, et cette poitrine n’était-elle pas visible à travers la fine couche de tissu qui la recouvrait ? Charlie bondit de derrière le long rideau tiré et passa ses bras autour des jambes de Paul, faisant immédiatement disparaître toutes ces pensées. Aïe. C’était à la limite de la torture.


			— Ah, j’espère que ça ne dérange pas que je sois rentré ?


			Paul fit non de la tête, puis s’accroupit au niveau de Charlie. Il tapota l’épaisse chevelure brune de l’enfant et lui dit quelque chose. Karl les observa, surpris par la ressemblance entre les deux. Charlie avait les mêmes yeux et le même nez, mais sa bouche paraissait plus pleine sur son petit visage ovale. Il ne saisit que la fin des paroles de Paul.


			— … fais ça, d’accord ?


			Charlie acquiesça et, d’un pas hésitant, fit face à Karl. Il avança de deux pas et tendit la main. D’une voix posée, bien qu’un peu timide, il dit :


			— Bonjour, monsieur Andrews, je m’appelle Charlie.


			Il jeta un coup d’œil à son papa, qui lui fit un signe de tête rassurant.


			Karl s’éclaircit la voix et serra la petite main du garçon.


			— Tu peux m’appeler Karl.


			Il croisa le regard de Paul par-dessus l’épaule de Charlie.


			— D’accord ?


			Il acquiesça. Charlie sourit.


			— Karl. Karly ?


			— Non. Juste Karl.


			Le garçon fit la moue. C’était peut-être trop dur. Il hésita.


			— Ah, tu peux m’appeler Karly si je peux t’appeler Charlina.


			Il fronça le nez.


			— Mais c’est un nom de fille. Karl, alors.


			— C’est ce que je pensais.


			— Tu sais, tu as une drôle de marque sur ta main, qu’est-ce que c’est ?


			Il désigna le croissant sur son poignet.


			Paul s’approcha et attrapa son fils, le projetant en l’air. Les rires fusèrent, nombreux et rapides.


			— Papa ! Papa !


			Il s’arrêta, posa le garçon sur son genou et s’adossa au canapé.


			— Désolé, Karl, les enfants peuvent être très francs. Et manquer de tact.


			— Honnête et direct. C’est comme ça que je les aime.


			Karl sourit et s’installa à côté d’eux. Il releva sa manche.


			— J’ai fait ça en cuisinant du pop-corn. J’ai renversé une casserole d’huile chaude et je me suis brûlé. J’ai dû aller à l’hôpital où ils ont prélevé un peu de peau sur ma cuisse et l’ont recousue.


			Karl regarda le visage dégoûté du garçon, puis celui de Paul, les yeux écarquillés. N’était-ce pas correct de le dire au garçon ? Merde.


			— C’est pourquoi, ajouta Paul, il faut être très prudent dans la cuisine. Une telle brûlure a dû faire très mal.


			Il regarda Karl.


			— Oui, c’est terrible. La cuisine peut être très amusante, mais ton papa a raison, tu dois faire attention. Je peux aussi te montrer comment faire.


			Charlie glissa des genoux de Paul.


			— Tout de suite ?


			Karl sourit.


			— Que dirais-tu de demain, quand tu reviendras de l’école maternelle ?


			Mais il n’y eut pas de réponse, car quelque chose dans le coin de la pièce attira l’attention de Charlie, qui courut dans sa direction.


			— C’est un gentil garçon, dit Karl.


			Paul afficha un sourire fier.


			— Je trouve aussi.


			Charlie s’approcha et tendit une trousse à crayons et du papier.


			— Tu veux dessiner ?


			Pas particulièrement, mais un peu ne faisait jamais de mal.


			— Bien sûr.


			Une heure plus tard, Karl se sentait épuisé. Où les enfants trouvaient-ils toute cette énergie ? Il était passé du dessin au jeu du chat avec des crayons de couleur (il avait maintenant un joli trait orange sur sa manche), à la présentation de tous les cadeaux de Noël de l’année précédente, et maintenant à la construction de tours en Lego.


			— Bon, lança Karl à Paul, qui finissait une clôture. À quelle heure va-t-il se coucher ?


			Paul s’esclaffa.


			— Nous dînons, puis c’est l’heure de se brosser les dents et de se souhaiter bonne nuit.


			Karl espérait que le soulagement ne se lisait pas sur son visage.


			— Et qu’est-ce que tu manges pour le dîner ?


			Faisant rouler un morceau de Lego vert entre ses doigts, il déclara :


			— J’allais appeler le service d’étage pour qu’on m’apporte quelque chose.


			Il posa la pièce sur le bord de la tour.


			— Tu veux te joindre à nous ce soir ?


			— Je veux des potatoes ! s’écria Charlie. Avec de la crème fraîche.


			Karl sourit.


			— Oui, en fait, ce serait génial.


			Après que Paul eut raccroché le téléphone, Karl demanda : 


			— Alors pourquoi ne pas commander le service d’étage ? Pourquoi veux-tu que je cuisine, je cite, des pommes de terre bouillies, du poisson et un légume ?


			— Eh bien, les week-ends et, euh, depuis que ma dernière assistante est partie, je commande. Je ne suis pas très doué en cuisine. Mais je ne veux pas faire ça tout le temps. J’aimerais que Charlie ait le plus possible l’impression d’être en famille. Des repas cuisinés à la maison. S’asseoir ensemble, et cetera.


			Paul se leva et attrapa son fils.


			— Il est temps de se laver avant le dîner.


			Charlie pleurnicha.


			— Quand faut y aller, faut y aller, fiston. Allons-y.


			Karl ramassa le Lego et le déposa dans la boîte. Dans la cuisine, il trouva des assiettes et des couverts pour adultes et pour enfants.


			Charlie entra dans la pièce en zigzaguant, Paul sur ses talons. Il s’arrêta en voyant la table. Un regard surpris et, était-ce un regard satisfait, traversa son visage. Paul se tourna vers lui, sur le point de dire quelque chose, semblait-il, quand la sonnette retentit.


			— Est-ce que je peux ouvrir ? Je peux ouvrir ?


			— Non, Charlie. Assieds-toi à table, je m’en occupe.


			Il n’y avait que lui et le garçon dans la pièce. Un petit silence s’installa entre eux, puis Charlie plissa les yeux et soutint son regard.


			— Haha, tu as cligné des yeux en premier.


			Oh, d’accord, il pourrait jouer à ça.


			— Non, ce n’est pas vrai.


			Il s’assit en face de lui et ils se fixèrent. Charlie poussa un rugissement de joie quand, apparemment, il gagna à nouveau.


			— D’accord, nous avons donc, annonça Paul en déposant le dîner au milieu de la table, des pâtes aux champignons, un risotto et des potatoes avec de la crème aigre. Hum, ils ont dû faire une erreur.


			Paul afficha son plus beau froncement de sourcils.


			— Pour qui cela peut-il bien être ?


			— Moi ! Moi !


			Charlie jouait avec son couteau en plastique. Peut-être que Karl ne lui ferait pas encore éplucher les légumes. Les laver… peut-être.


			Et c’est ainsi que le dîner commença. Karl ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait autant ri autant autour d’un plat-juste-un-peu-meilleur-que-la-moyenne. Il se leva et débarrassa les assiettes, les empilant dans le lave-vaisselle.


			Il entendit le murmure dur de Paul.


			— Arrête de te curer le nez, Charlie.


			— Je ne le fais pas.


			— Qu’est-ce que tu fais alors ?


			— Je nettoie juste les crottes de nez.


			Et il explosa de rire. Il ne put s’en empêcher.


			 


			***


			Une fois que Paul eut mis Charlie au lit, il ressortit en se pressant la paume sur la tête. Karl ne pouvait pas lui en vouloir. S’occuper d’un enfant était, euh, peut-être un peu plus difficile que ce qu’il avait imaginé.


			— Qu’est-ce que tu fais encore ici ? Tu n’es pas obligé de rester dans les parages, tu sais.


			Karl se dirigea vers le réfrigérateur et en sortit deux des bières fraîches qu’il avait rangées dedans plus tôt. Il les ouvrit et en déposa une dans la main de Paul.


			— Dans le but d’apprendre à connaître mon nouveau patron ?


			Il pencha sa bouteille et Paul trinqua en tapant sa bière contre la sienne. En silence, ils se dirigèrent vers le salon et s’installèrent sur le canapé.


			Paul fut le premier à rompre le silence.


			— D’accord, alors. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


			Eh bien, il y avait une question évidente. Il voulait en savoir plus sur les rumeurs concernant la mère de Charlie.


			— Alors…


			Il but une nouvelle gorgée. 


			— Combien de personnes t’appellent monsieur Hyte ? Et à quel point ça te fait te sentir vieux ?


			Il poussa un soupir amusé.


			— En fait, tout le monde m’appelle comme ça. Cela fait un moment que je n’ai pas entendu « Paul ».


			— Ça te manque ?


			Il ne répondit pas. Il se contenta de boire un peu plus. Puis :


			— Eh bien, je suppose que je vais m’y habituer si tu finis par rester dans le coin.


			Karl inclina la tête. Cela semblait encourageant. Peut-être qu’il ne serait pas renvoyé aussi facilement.


			— Bien sûr. Parce que je ne t’appellerai jamais « monsieur Hyte ». Patron ou pas.


			Il sourit.


			— Désolé.


			Un petit sourire se dessina aussi sur les lèvres de Paul.


			— C’est bien. Je ne me sentirai plus si vieux.


			Ils burent tous deux de la bière en même temps.


			— Et depuis combien de temps gères-tu les hôtels Pomodrolly ?


			— J’ai été promu il y a trois ans.


			Donc, un an après la mort de sa femme. Bon sang, demande-lui. Il s’attendait certainement à ce qu’il soit curieux. Il caressa le papier de sa bouteille du bout des doigts. Il en décolla un coin.


			— Et la mère de Charlie ?


			Cette fois, le silence qui précéda la réponse fut si long que Karl fut persuadé qu’il avait commis une erreur.


			— Laura est morte en mettant Charlie au monde.


			Cette fois, il but une longue gorgée de bière.


			— Tu sais quoi, la journée a été bien remplie. Je crois que je vais aller me coucher.


			Sur ce, il s’excusa et s’éloigna.


			Karl resta assis à regarder le reflet de l’écran de télévision vide. L’horloge sur le côté droit du lecteur DVD clignotait. Huit heures et demie.


			Oui, il s’agissait bien d’une erreur.


 		




		

			5. Purée de patates douces


			 


			Karl frappa son portable, essayant d’éteindre ce fichu appareil. Il n’était pas possible que le matin soit déjà là. Il ouvrit un œil et vérifia. Six heures du matin. Il se frotta les yeux, grogna en s’étirant, puis se leva en trébuchant. Le sol chauffant fut une agréable surprise.


			Paul, déjà habillé, était en train de mordre dans une tranche de pain grillé au comptoir lorsque Karl entra tel un zombie dans la cuisine. L’arôme riche du café lui parvint du percolateur qui faisait du bruit derrière Paul. Délicieux. Le café. Paul aussi, d’ailleurs, en costume gris foncé et cravate gris plus clair.


			— Bonjour.


			Paul jeta un œil à sa tenue vestimentaire précipitée. Karl vérifia que son T-shirt était bien mis.


			— Tu as bien dormi ?


			La voix de Paul était enjouée. Putains de gens du matin. Il réprima l’envie de se renfrogner et répondit par un grognement affirmatif.


			— Je pars dans une dizaine de minutes.


			Paul se retourna et se servit une tasse. Karl s’assit sur un tabouret de bar.


			— Tu en veux une ?


			Karl chassa une nouvelle fois la somnolence de ses yeux et jeta un nouveau coup d’œil à Paul. Soit il avait oublié la nuit précédente, soit il lui avait pardonné d’avoir évoqué sa femme décédée. Karl se racla la gorge, ravalant sa réplique « Est-ce qu’un ours chie dans les bois ? » 


			— Oui, ce serait super.


			— N’est-ce pas ? Du lait ? Du sucre ?


			— De si bonne heure, les deux.


			Karl ne savait pas trop quoi penser de l’amabilité de Paul. Il y avait fait allusion en l’invitant à dîner la veille, mais il avait alors pensé que c’était dans le but de connaître la personne qui s’occuperait de son fils. Mais peut-être était-ce là le vrai Paul. Un homme amical et facile à vivre.


			Il prit le café qu’il lui tendait en murmurant un merci. Enroulant ses grandes mains autour de la tasse, Karl la porta à ses lèvres. Aaaah, de la bonne caféine. Paul prit une gorgée et regarda ses cheveux par-dessus le bord. Une petite fossette indiquait qu’il souriait.
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